
Tous droits réservés © 24/30 I/S, 2012 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 04/23/2024 10:24 a.m.

24 images

Intuition première
la force étrange du printemps québécois
Érik Bordeleau

Number 158, September 2012

URI: https://id.erudit.org/iderudit/67644ac

See table of contents

Publisher(s)
24/30 I/S

ISSN
0707-9389 (print)
1923-5097 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Bordeleau, É. (2012). Intuition première : la force étrange du printemps
québécois. 24 images, (158), 40–42.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/images/
https://id.erudit.org/iderudit/67644ac
https://www.erudit.org/en/journals/images/2012-n158-images0338/
https://www.erudit.org/en/journals/images/


ENTRÉE EN MATIÈRE

4 0  2 4  i m a g e s  1 5 8

L es récents mouvements de contes-
tation contre le néolibéralisme 
(Occupy, les Indignés, etc.) aux-

quels s’ajoute désormais le printemps qué-
bécois ne constituent pas des processus 
qui s’étendent de proche en proche, selon 
une logique linéaire, comme s’il s’agissait 
d’un feu de brousse. La puissance créative 
et protéiforme qui les anime correspond 
plutôt, pour citer les auteurs de L’ insur-
rection qui vient, à « quelque chose qui 
prend corps comme une musique, et dont 
les foyers, même dispersés dans le temps 
et dans l’espace, parviennent à imposer le 
rythme de leur vibration propre. »1 

Même les commentateurs les plus obtus et 
hostiles au mouvement étudiant le pressen-
tent confusément, lorsqu’ils décrivent avec 
dédain et « lucidité » ces masses orageuses 
qui, emportées par la ferveur populaire, 
sont accusées de ne plus savoir maîtriser leur 
pulsion de rassemblement et d’accumuler 
pêle-mêle les motifs de révolte, oubliant du 
même coup la raison initiale de leur colère. 

Clameur du petit peuple à laquelle ils oppo-
sent la vertu du souverain détachement, 
qui leur assure une position de surplomb 
paternaliste et pastorale. Le spectre de la 
multitude hystérique et incontrôlée est, 
depuis Hobbes et sans doute bien avant, 
la menace que l’on se plaît à invoquer de 
manière préemptive chaque fois qu’il s’agit 
de justifier une conception transcendante de 
l’ordre que le gouvernement ne manquera 
pas de « restaurer ». La méfiance soi-disant 
éclairée des tenants d’une telle posture se 
situe d’ailleurs à l’exact opposé de « l’hypo-
thèse de confiance » que Jacques Rancière 
ou, dans des termes similaires, Isabelle 
Stengers postulent à la base des luttes pour 
l’émancipation.2

De fait, quiconque a participé au moins 
une fois à une manifestation pacifique qui 
a prétendument « mal tourné » sait : 1. qu’il 
n’y a désormais que les téléspectateurs gavés 
comme des oies pour croire encore que la 
police n’est là que pour limiter les débor-
dements ; 2. combien il peut être difficile 

de voir se creuser l’écart schizophrénique 
entre les représentations de désordre et de 
chaos entretenues à flots médiatiques tendus 
et cette subtile alchimie éprouvée au cœur 
de la foule en marche – joie du commun 
sensible et partagé. Car quelque chose s’y 
passe, quelque chose a lieu qui s’organise 
sur un mode an-archique et intensif, des 
devenirs-révolutionnaires qui se conforment 
mal au caractère unidimensionnel des expli-
cations causales, des trésors d’ingéniosité, 
des chorégraphies spontanées, des gestes 
singuliers qui prolifèrent à l’intérieur de 
l’élément historique donné, mais qui ne s’y 
limitent pas. Le cœur battant du mouvement 
a des raisons que la raison désengagée ne 
veut pas connaître, ne connaît pas.

À la bonne vieille image d’un corps social 
dont il faudrait discipliner le vil instinct gré-
gaire, Frédéric Bisson en oppose une autre, 
beaucoup plus adaptée à l’ère des réseaux 
sociaux pour décrire le potentiel transin-
dividuel de ce qu’il appelle le « peuple en 
essaim » : « Le corps du peuple en essaim 

Ph
ot

os
 : A

nt
oi

ne
 R

ac
in

e

 À moins de pouvoir produire une apparence d’infini  
par votre désordre, vous n’aurez que le désordre  

sans la magnificence. 

Edmund Burke

Intuition première 
la force étrange du printemps québécois
par Érik Bordeleau



2 4  i m a g e s  1 5 8  4 1

CHEMINS DE TRAVERSE

n’est ni homomorphe, ni amorphe, mais 
métamorphe. Fait d’individus et de groupes 
qui poussent à travers sa chair comme des 
organes indéterminés et imprévisibles, le 
corps glorieux de la multitude se contracte 
et se dilate comme un nuage d’étourneaux. »3  
Il est bon de garder cette image en tête 
lorsqu’on entend des policiers québécois par-
ler de « National Geographic » pour décrire 
les manifestants qui « détalent comme des 
gazelles » sous les coups de leurs matraques 
et de leurs bombes assourdissantes !4 De 
fait, ces policiers feraient peut-être mieux 
de méditer cet autre passage du texte de 
Bisson, qui décrit à merveille la dynamique 
interne du roulement sans cesse renouvelé 
des vagues humaines qui submergent la 
métropole montréalaise depuis que la loi 78 
a été votée :

Le commun meurt-il dans l’adver-
sité ? Seuls les collectifs encore sériels 
se défont par la répression. La force 
adverse devient au contraire un point 
d’appui pour la constitution d’une 
authentique force commune. Chacun 
reconnaissant sa propre situation dans 
celle des autres, la contagion affective 
se transmue peu à peu en fusion. Si 
la masse métastable conserve en elle 
assez d’énergie potentielle, elle peut 
spontanément recomposer son unité en 
groupes de combats fluides, en essaims 
que les forces de l’ordre auront le plus 
grand mal à dissiper. Sortant par nappes 
du brouillard, sans plan de bataille, ils 
forment un nombre flou, qui se divise 
et se reforme à chaque coupure.5
Autant d’acharnement dans le mépris, 

autant de complaisance dans la défense 
d’une normalité tissée de négligence et 
de corruption, autant d’aveuglement dans 
l’adoption d’une loi-matraque qui devait 
rétablir l’ordre, et qui n’a fait (évidemment) 
qu’attiser le conflit donne envie de se bra-
quer, c’est sûr. Tout se passe en effet comme 
si le cynisme as usual qui caractérise ce 
gouvernement avait enfin trouvé sa mesure, 
que lui-même ne reconnaît (toujours) pas. 
Slavoj Zizek a une belle formule qui semble 
avoir été écrite sur mesure pour décrire le 
comportement du gouvernement Charest 
depuis le début du mouvement de lutte : « Je 
crois qu’un événement affecte tous ceux qui 
sont dans le champ de sa situation. Même le 
libéral qui ignore l’événement. Dès qu’il y 
a événement, son activité libérale perd son 

innocence. Cela lui est révélé : son activité 
consiste à ignorer l’événement. »6

Il y a bien quelque raison de déplorer le 
bris de cette paix sociale que les Québécois 
chérissent tant – par-delà leur proverbiale 
tendance à éviter la confrontation –, si tant 
est que la sortie massive d’une partie de la 
population dans les rues contre cette loi 
odieuse démontre que cette paix sociale ne 
reposait pas simplement sur un mélange 
de passivité dépressive et de procédures de 
pacification. Le tiers-monde affectif qu’un 
certain cinéma québécois nous présente 
depuis quelques années est peut-être moins 
lisse qu’il n’y paraît, finalement.7

DE LA PROPULSION AFFECTIVE
Un problème s’impose désormais : com-

ment tenir le pas gagné, comment être 
à la hauteur de ce que cette affirmation 
politique collective a d’irréversible, sans 
pour autant perdre de vue les dangers de 

la division sociale ? Cette question me 
semble indirectement posée avec toute 
la sensibilité, la douceur et la fermeté 
qui conviennent par le groupe Avec pas 
d’casque et sa chanson Intuition # 1, tirée 
de son dernier album, Astronomie (mis en 
vente le 20 mars 2012). Quelques jours à 
peine après le début du mouvement des 
casseroles, un petit clip diffusé sur Viméo, 
quatre minutes à peine, a commencé à cir-
culer sur les réseaux sociaux : Casseroles – 
24 mai 2012, réalisé par Jérémie Battaglia 
avec Intuition # 1 en trame de fond.8 Le 
petit film se compose d’images en noir 
et blanc, plutôt léchées, de gens arpen-
tant les rues avec leurs casseroles. Après 

quelques secondes, le bruit des casseroles 
laisse doucement place à une mélodie à la 
fois grave et porteuse d’espoir. Des visa-
ges, des mains, des sourires ; l’émouvant 
synchronisme rythmique des contestatai-
res ; l’indécision des uns, l’exultation des 
autres ; l’incrédulité émue ; les acclama-
tions venues des fenêtres et des balcons ; 
ceux qui marchent, ceux qui préfèrent 
s’asseoir ; et peu à peu, les plans se font 
plus larges afin d’embrasser les essaims qui 
aff luent de toutes parts, ce qu’accompagne 
une montée en puissance musicale, jusqu’à 
un plateau final, ramassé et cosmique. Les 
paroles de la pièce vont comme suit :

Tu diras
Tu diras que c’est l’ instinct qui t’a
Mené jusqu’ ici
L’ intuition d’un sentiment
Qui ne reviendra pas

Tu diras
Tu diras que tous tes sens piochaient
Du même bord
D’un même élan
Poussé par une force étrange

Et ce sera ton camp de base
Et ce sera ton camp de base

Tu diras
Tu diras que c’est l’ instinct qui t’a
Mené jusqu’ ici

L’ imprudence comme elle se doit
De temps en temps

Et ce sera ton camp de base
Et ce sera ton camp de base

La chanson est remarquable, à plusieurs 
égards. On jurerait qu’elle a été composée 
pour l’occasion ! Elle est porteuse d’une 
attention à ce qui insiste et transforme au 
plus profond. Elle témoigne et prend soin 
de la fragile ambivalence qui vibre au cœur 
des choses naissantes et anonymes – elle 
assiste au temps des éclosions. Elle répond 
d’une exigence précise et immémoriale, qui 
se fait chaque fois sentir aux moments de 
haute transmission : protéger non pas la per-
sonne, mais ce qu’elle « recouvre de fragiles 
possibilités de passage dans l’impersonnel » 
(Simone Weil). Intuition première. Première 
intuition.
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Intuition # 1 génère une émotion diffuse 
et enveloppante, presque réparatrice, sans 
qu’il soit pourtant question de rassurer. 
Parce que rassurer, ce serait cautionner le 
discours sécuritaire et déjà trop céder au 
désir d’un simple retour en arrière ; ce serait 
se faire complice de tout ce qui, en nous, 
cherche à détourner le regard, à se réfugier 
dans le vivre petit ou la survie, à produire 
des quotidiens saturés de la conviction de 
n’être que soi, bref à colmater la petite brè-

che sensible par laquelle quelque chose peut 
(nous) arriver. Rassurer, ce serait flatter le 
petit colonisé qui sommeille en soi, qui en 
tout voudrait être pris en charge et pour cela 
même ne connaît que la palette existentielle 
du préfini. À l’inverse, Intuition # 1 est en 
prise directe sur l’infini, un infini riche, 
immanent et peuplé d’essences nobles, de 
ceux qui s’entrouvrent chaque fois qu’il s’agit 
de prendre un beau risque.

Intuition # 1 nous place d’emblée dans 
l’ouvert sensible. La pièce nous interpelle 
depuis un temps futur et indéterminé, un 
ailleurs pas trop lointain à partir duquel 
nous serait donnée l’occasion de faire le 
point sur le chemin parcouru. Au cœur du 
tumulte, elle trace un horizon, définit une 
perspective, établit un « camp de base » : elle 
atteste qu’il s’est bien passé quelque chose 
qui nous dépasse et qu’il s’agit maintenant 
de trouver les moyens de rester à sa hauteur 
et de s’y tenir. Elle confirme que nous nous 

sommes bel et bien retrouvés entre présences 
sensibles au cœur « d’un de ces phénomènes 
de cristallisation collective où une décision 
prend les êtres, dans leur totalité ou seule-
ment pour partie ».9 De sa poésie émane une 
force humble et tranquille qui nous invite à 
rester en contact avec ce que notre sentiment 
a d’exigeant et d’irrésistible, qui nous fait 
entrer toujours plus profondément dans ce 
mystère de la création passive où activité et 
passivité deviennent indiscernables.

Parce que si c’est bien « l’instinct qui 
t’a mené jusqu’ici », cet instinct n’a rien 
à voir avec celui, « aveugle », du trou-
peau auquel le commentateur pseudo-
lucide aimerait t’assigner alors qu’il se 
réserve la place de choix au-dessus de 
la mêlée. Il constitue non pas une sorte 
d’automatisme bestial, mais une force 
de propulsion affective pour se frayer 
un chemin hors des circuits intégrés 
de la normalité. Dans un article publié 
récemment, Brian Massumi parle de 
propension au « surnormal » pour carac-
tériser le désir qui « vectorise l’existant 
vers l’émergence du nouveau ».10 Dans ce 
texte dense et virtuose, Massumi s’appli-
que à réfuter l’interprétation courante de 
l’instinct comme stimulus standardisé 
ou mécanisme pur n’ayant d’autre but 
que son accomplissement normatif. 
Car, observe-t-il, « l’instinct semble 
porté du dedans à faire une surenchère 
sur son propre fonctionnement ; il y a, 

enveloppée dans son instrumentalité, une 
poussée vers l’excès, suggérant une autre 
esthétique naturelle – ou une autre nature 
de l’esthétique.»

C’est de cette esthétique naturelle axée sur 
la profusion et l’abondance vitale que relève 
la puissance d’évocation poétique d’Intui-
tion # 1. La poussée vers l’excès de la « force 
étrange » ne va pas de soi. Elle comporte 
quelque chose d’inouï et d’incertain, une 
avancée dans l’inconnu que les éléments 
électroniques de la trame musicale tradui-
sent bien. « Tous tes sens qui piochaient du 
même bord » gardent fichée dans leur chair 
la frayeur éprouvée en solitaire au moment 
de l’adoption de la loi. Ceux qui ne l’ont 
pas ressentie sont sans doute aussi moins 
susceptibles d’être saisis par le frisson du 
nous qui s’est propagé par la suite. C’est de 
cette torpeur, de cet engourdissement des 
sens que la force étrange doit se déprendre 
pour pouvoir s’affirmer dans sa singularité. 

Le passage est risqué. L’irréversibilité n’est 
pas acquise. Les intercesseurs se font rares. 
Chacun ne connaît que trop bien la géogra-
phie intime de ses petites lâchetés. Et on a 
tous raison de croire qu’on vaut mieux que 
de la chair à poivrer et bastonner soir après 
soir. Mais peu à peu, malgré tout, l’émo-
tion transindividuelle prend consistance et 
devient geste vital qui s’affirme au dehors et 
avec « l’imprudence comme elle se doit de 
temps en temps », pointe de déterritorialisa-
tion d’un peuple à venir qui, le moment de la 
traversée accompli, se reterritorialisera dans 
un nouveau « camp de base » (un traducteur 
anglophone un peu étourdi a entendu « gant 
de boxe », ce qui n’est pas mal non plus..!).

L’abstraction progressive de la force 
étrange requiert une involution créatrice, 
un devenir-animal par lequel accéder, 
nous dit Massumi, « au noyau instinctif 
du directement senti [qui] est la définition 
même de l’animalité : animal est celui qui 
tend instinctivement – à devenir-ensemble 
–. Animal est celui qui ressent – sa tendance 
–. » La plénitude éprouvée dans le mouve-
ment possède une dimension évolutive. Elle 
est transindividuelle et politique. Elle est un 
peu mystérieuse aussi, et on a parfois du mal 
à se convaincre qu’elle n’est pas, comme ses 
détracteurs ne manquent pas de le souligner, 
simple décharge émotionnelle, ou pauvre 
régression dans l’indistinct. Intuition # 1 
nous suggère avec douceur et insistance que 
tel n’est pas le cas, et que « c’est en épou-
sant son excédent immanent d’animalité 
que l’humain devient d’autant plus ce qu’il 
est – avec éclat. » 

Ce texte paraît simultanément dans 24 images  
et dans la revue française Multitudes, n° 50.
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